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Chapitre liminaire

Les raisons d’un silence 
(1850-1896)


The Island City is unique […].

It is full of the wealth of the East and the wealth of the West, and of the poverty and vice of both.

It has its palace fit for a prince, and its human kennels unfit for a dog.


Sidney Low, A Vision of India, 1906.




Prendre les années 1850 comme point de départ à cette étude sur l’habitat ouvrier est tout d’abord apparu comme un choix évident, qui s’imposait presque de lui-même. L’année 1854 voit l’ouverture de la première filature de coton par K. N. Davar et donc le début de ce qui allait devenir la principale industrie de Bombay, l’industrie cotonnière dont le développement entraîne des conséquences importantes sur l’espace urbain, sur les plans démographique et morphologique.

La croissance et la richesse de la ville avaient jusque-là reposé essentiellement sur son activité commerciale. En 1661, l’île de Bombay, qui n’est encore qu’un conglomérat de villages de pêcheurs et de terres agricoles, est donnée par le Portugal à la couronne britannique. Sept années plus tard, elle est louée à l’East India Company, qui était à la recherche d’une base stable sur la côte ouest1. Elle est alors dotée de fortifications et, en raison de son excellent site portuaire, ne tarde pas à détrôner Surat comme principal point d’installation de la Company. Cette dernière cherche à partir de 1676 à y développer des activités artisanales, comme le filage du coton et de la soie, qui représentent une part importante des marchandises exportées, l’autre produit étant l’opium, principalement à destination de la Chine2. Bombay reste cependant alors un port secondaire par rapport à Calcutta, et ce malgré son statut de capitale de la nouvelle présidence, acquis depuis 1819 et la fin de la guerre des Marathes. Une véritable impulsion est donnée à son développement en 1813 avec la fin du monopole de l’East India Company sur le commerce indien, mais surtout avec la croissance de la demande en opium du marché chinois. Entre 1831 et 1861, la valeur des exportations est multipliée par six, celle de l’opium par dix3. Des communautés marchandes indigènes venues du Gujerat, du Kathiawar, du district de Kutch ou encore du Konkan (cf. carte 2), et pour certaines installées depuis le début du xixe siècle dans la ville, jouent un rôle très actif dans ce commerce jusque dans les années 1860, date à laquelle la réorganisation de la filière coton les relègue dans une position de subordination par rapport aux grandes sociétés commerciales européennes, qu’elles ne sont plus en mesure de concurrencer4. Cette marginalisation pousse les shetias à investir leur capital dans l’ouverture de filatures. Contrairement à l’industrie du jute de Calcutta qui est dominée par les intérêts britanniques, la principale industrie de Bombay s’établit donc à partir d’un capital indigène.

Une série de facteurs viennent favoriser cet essor industriel naissant. Tout d’abord le déclenchement, en 1861, de la guerre de Sécession, qui interrompt l’approvisionnement de coton américain vers les usines anglaises, oblige ces dernières à avoir recours à l’industrie cotonnière de Bombay. La ville connaît alors un véritable boom économique et une fièvre spéculative, connue sous le nom de Share Mania. En 1869, l’ouverture du canal de Suez renforce sa position portuaire. Bombay devient en effet le port indien le plus proche de la métropole et surpasse désormais Calcutta en capacité. Enfin, à partir de 1863, la fondation de deux compagnies de chemin de fer, la Great Indian Peninsular (GIP) et la Bombay, Baroda and Central India (BB & CI), et l’ouverture des premières voies ferrées permettent d’affermir les relations avec son arrière-pays5. Elles contribuent notamment à accélérer l’immigration de la main-d’œuvre, des régions limitrophes du Deccan et surtout du Konkan dans un premier temps, puis de sources plus éloignées comme les Provinces-Unies, nécessaire au fonctionnement de l’industrie textile, des docks, ou encore des ateliers ferroviaires, pour ne citer que les principaux employeurs de la ville6.

L’industrialisation suscite, à partir des années 1850, une croissance démographique soutenue, essentiellement alimentée par l’apport des populations migrantes, ce qui confère à la population de Bombay un profil particulier. En 1881, seuls 28 % des habitants de la ville y sont nés7.



Tableau 1. Évolution de la population de la ville de Bombay entre 1814 et 1891


	
Année
	
Nombre d’habitants

	
1814
	
221 550

	
1830
	
229 000

	
1845
	
500 000

	
1864
	
816 562*

	
1872
	
644 405

	
1881
	
773 196

	
1891
	
821 764






Carte 2. Districts et États princiers environnant la ville de Bombay8
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Ville de migrants, Bombay devient aussi une ville au caractère ouvrier marqué. En 1906, le compilateur du Gazetteer estime que les travailleurs représentent 41 % de la population totale9. Les 82 usines textiles emploient à la fin du xixe siècle une main-d’œuvre quotidienne moyenne de 73 000 ouvriers. En 1914, les effectifs décla­rés atteignent les 105 100 travailleurs, tandis qu’ils sont 14 400 à être employés dans les ateliers ferroviaires, 2 100 sur les docks privés et 1 500 sur les docks appartenant au gouvernement de la province10.

De telles évolutions dans la structure économique et démographique de la ville eurent sans nul doute des conséquences majeures sur le paysage urbain. Outre l’implantation des bâtiments d’usines, l’apport massif de main-d’œuvre ne pouvait qu’entraîner une modification de l’habitat existant, voire l’apparition de nouveaux espaces de vie, aux caractéristiques spécifiques. Faire commencer notre étude dans les années 1850, au début du processus d’industrialisation, semblait donc être le moyen d’appréhender la genèse de notre objet et d’en retracer les premières implications dans l’espace physique de la ville, ainsi que dans les perceptions des contemporains.

Or, la fréquentation des sources s’est révélée dans cette perspective décevante. Avant l’épidémie de peste qui frappe Bombay en 1896, celles-ci restent dans une large mesure allusives, vagues, voire franchement ignorantes, à l’égard des transformations entraînées dans l’espace urbain par le développement industriel. Bien plus qu’à reconstituer a posteriori la genèse et la croissance des quartiers ouvriers de la ville, ce chapitre liminaire vise donc à interroger le relatif silence des sources à l’égard de ces espaces pourtant en train de se constituer, ce qui nous permettra en retour de mieux saisir le contexte global – intellectuel, politique, économique et social – dans lequel ils émergent et par lequel ils sont façonnés.


Aux marges de la ville et de sa connaissance


Les autorités coloniales disposent de différents outils pour appréhender les mutations de la ville. La mise en place, à partir de 1881, de recensements décennaux leur permet de mesurer à intervalles ­réguliers la croissance urbaine, tandis que le travail des services municipaux donne lieu à la rédaction de rapports ponctuels ou périodiques, qui offrent une certaine vision de l’espace urbain.


Mesurer la croissance de la ville : 
outils statistiques et peurs sociales


Les recensements peuvent apparaître comme l’outil le plus approprié pour mesurer les transformations de l’espace urbain sur la longue durée11. Leurs résultats sont présentés à l’échelle des divisions administratives municipales des « wards » et des « sections », qui comptent respectivement en 1901 au nombre de 7 et de 3212.

Certains historiens ont montré comment ce type de source pouvait être utilisé pour évaluer l’impact de l’industrialisation sur la forme urbaine. Ces derniers visaient essentiellement à retracer l’émergence des faubourgs usiniers à proprement parler, c’est-à-dire des nouveaux espaces de vie qui se sont formés à proximité des usines textiles. Leur démarche est donc rétrospective, puisque les sections qu’ils retiennent pour leur analyse le sont en fonction de critères – le nombre élevé d’usines ou le fort pourcentage d’ouvriers – qu’elles possèdent à une date où ces faubourgs sont déjà largement constitués13. La concentration spatiale très marquée de l’industrie facilite ce type de sélection. En 1911, 48 % des usines textiles sont situées dans la zone formée par les sections de Worli, Byculla et Tadwadi (voir carte 314).


Carte 3. L’implantation des usines textiles dans l’île de Bombay en 1911
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Carte 4. La croissance des faubourgs ouvriers de Bombay (1881-1911)
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Une fois les sections sélectionnées, il s’agit de reprendre les données les concernant depuis le recensement de 1881. La carte 4 synthétise les évolutions constatées et permet de retracer à grands traits l’impact de l’industrialisation et de l’apport massif de main-d’œuvre sur la structure urbaine.

Dans un premier temps, les travailleurs se sont installés dans les quartiers anciens de ce qu’on a coutume de désigner à Bombay comme la « ville indigène » (Native Town) ou vieille ville, par opposition aux quartiers plus au sud de l’île (le Fort, Colaba) qui sont marqués par « un caractère généralement européen » (cf. carte 4)15. Cette ville indigène concentrait en effet les fonctions commerciales traditionnelles et portuaires de Bombay et, de ce fait, une large part de l’habitat bon marché. Cette installation s’est traduite par une densification du bâti ancien : entre les recensements de 1872 et de 1881, le nombre d’étages a augmenté de 25 %16.

Progressivement, cependant, un basculement s’effectua vers le nord, vers les sections où s’étaient implantées les usines textiles et qui avaient jusque-là une vocation agricole ou bien qui servaient, comme Byculla ou Parel, de banlieue résidentielle pour les riches Européens17. Une partie de cette zone était constituée de basses terres, gagnées sur la mer par la construction de la route entre Sion et Mahim, puis en 1784 par celle de l’Hornby Vellard. Connus sous le terme de Flats, ces terrains marécageux sont en partie la propriété du gouvernement de la province et pour le reste de propriétaires privés (cf. la carte 5).

La carte 4 montre ainsi la croissance démographique soutenue qui affecte les sections septentrionales entre 1881 et 1911, alors que, sur la même période, la ville indigène voit sa population diminuer, à l’exception notable cependant des quartiers de Tardeo et de Kamathipura, ce qui peut être expliqué par leur proximité géographique avec les nouveaux quartiers usiniers qu’elles jouxtent. Les auteurs s’accordent à expliquer cette migration vers le nord des populations laborieuses par l’attrait de loyers moins élevés que dans la vieille ville18.


Carte 5. La ville de Bombay avant 1850
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Cette reconstitution effectuée par les historiens montre que l’administration coloniale avait a priori les moyens de percevoir les changements qui affectaient Bombay. Certes, cette perception n’était guère précise en ce qui concerne l’espace urbain en lui-même. Il est impossible – en se limitant à l’échelle de la section – de repérer les formes spatiales prises par le développement des faubourgs usiniers et de voir si elles diffèrent ou pas de celles des quartiers anciens. Cette échelle grossière ne permet pas non plus de comprendre comment se répartissent et fonctionnent les différentes communautés urbaines, puisqu’elle ne tient pas compte de l’espace vécu de l’immeuble, de la rue ou du quartier. De fait, les dénombrements étaient mis en œuvre bien plus, comme l’a analysé B. S. Cohn, pour « compiler des informations en catégories que les dirigeants britanniques pouvaient utiliser pour gouverner19 » que pour produire des connaissances fines sur l’espace de la ville.

La manière dont les autorités percevaient et interprétaient ces grandes tendances nous renseigne d’ailleurs sur leurs priorités en matière d’administration de la ville. Lorsque le rapport du recensement de 1881, rédigé par le Health Officer T. S. Weir, mentionne les fortes densités que connaissent certaines portions de Bombay, il reste dans l’ordre du constat. Celles-ci ne sont pas encore identifiées comme un mal urbain auquel il faudrait trouver un remède20. Ce n’est que lorsque la concentration affecte des catégories particulières de la population que les autorités en viennent à la considérer comme redoutable. T. S. Weir énonce ainsi que :


La prépondérance numérique, dans quelle section que ce soit, des races de hors-castes représente un grave danger. Que ce soit à cause de leur négligence de la noble abstinence et des rites d’hygiène, qui sont le fondement aussi bien des rites religieux que des rites de caste [puisque la plupart des rites religieux relèvent de l’hygiène], ainsi que [de leur négligence] des précautions des hautes castes ou encore à cause de leur pauvreté et des conditions dégradées dans lesquelles elles vivent, elles représentent un grave danger pour la santé publique21.


L’imaginaire social commun, issu de l’Angleterre victorienne, des classes populaires considérées comme dangereuses se superpose ici à une conception fonctionnaliste du rôle de la pureté dans les mœurs indiennes comme fondement de la supériorité des hautes castes. La combinaison des deux concourt à une forte stigmatisation des populations issues des basses castes, qui forment une part importante des migrants attirés à Bombay. L’attention que prête le Health Officer à leur concentration dans certaines sections municipales montre que les autorités appréhendent la croissance de la ville avant tout dans une perspective de contrôle social. Le quartier de Kamathipura, qui appartient à la vieille ville indigène, cristallise toutes leurs craintes. Alors même que M. Kosambi, en se fondant sur une lecture précise des données des recensements, nous le décrit comme le lieu d’implantation d’une « communauté stable et installée de façon permanente » de travailleurs, il présente aux yeux des Britanniques tous les stigmates sociaux attachés traditionnellement aux bas-fonds urbains22. Le quartier est en effet devenu, dans le dernier quart du xixe siècle, le principal lieu de prostitution de la ville et regorge de tavernes23. La présence de ces activités, ainsi que d’une forte proportion de basses castes au sein de la population, justifie pour les autorités l’assimilation des habitants de la section à des « classes dangereuses », que la pauvreté inclinerait à l’immoralité et à la criminalité24.

C’est donc au travers d’un imaginaire social préconçu – largement hérité des conceptions victoriennes, bien que revisité à l’aune d’une certaine vision de la société indienne où domine une valorisation des hautes castes – que sont perçus les bouleversements démographiques et spatiaux qui affectent Bombay. Si la croissance démographique est scientifiquement mesurée par l’outil statistique que représente le recensement, elle est en parallèle socialement et moralement appréhendée.

On pourrait attendre des sources qualitatives qu’elles livrent une vision plus détaillée des transformations que connaît Bombay25. Celles-ci sont produites essentiellement par les catégories d’agents qui détiennent, à l’époque, le monopole de l’intervention sur l’espace urbain (les responsables des services sanitaires, souvent des médecins, et les ingénieurs civils), ainsi que par les officiers de police26. Il est rare, cependant, qu’elles se situent à une échelle d’observation plus fine que celle de la section municipale adoptée par les recensements. Si elles restent tout aussi décevantes sur le plan des descriptions des formes spatiales, elles nous livrent néanmoins un paysage olfactif de la ville, dont il nous faut analyser les présupposés.


Les sources qualitatives : un paysage plus olfactif que visuel


Ainsi, lorsque S. M. Edwardes, ancien commissaire de police de la ville, dresse, dans un ouvrage intitulé The Rise of Bombay qui se donne pour but de relater le développement de la ville, un tableau des nouveaux faubourgs apparus avec le développement industriel, il ne se contente presque de n’égrener que leurs noms :


La croissance de l’industrie pendant la décennie concernée [1881-1891] entraîna la conquête de la zone située au nord de la ville. […] Un changement marqué affecta des localités telles que Byculla, Parel, Tardeo, Tarwadi et même certaines aussi lointaines que Sewri. D’innombrables chals surgirent au nord de Bellasis Road, une infinité de logements pour les migrants venus de Ratnagiri, Poona ou de Satara […]. À la fin de la décennie, les zones de Tardeo, Parel, Byculla, Tarwadi, Nagpada et Chinchpooghly, d’un front pionnier industriel, étaient devenues de denses quartiers, habités par une population de travailleurs migrants – caractère qu’elles possèdent à l’aube de ce xxe siècle27.


La connaissance de la ville de S. M. Edwardes – et à travers lui du lectorat auquel il s’adresse – s’organise en auréoles. Plus la description progresse vers le nord, et s’éloigne de fait de l’espace vécu des élites de Bombay, et plus les lieux s’égarent dans l’indéfinition. À la ville connue, repérée par l’indication des noms de rues, succèdent les désignations globalisantes des sections municipales. Le tableau dressé tire largement son information des données des recensements – comme l’indiquent les dates choisies par l’auteur, qui correspondent aux années où sont effectués les dénombrements – sans chercher à les compléter par des observations plus précises quant aux formes prises par l’étalement, au paysage de ces nouveaux faubourgs. Si les formes spatiales retiennent peu l’attention des administrateurs, la description des odeurs qui se dégagent de ces marges de la ville trouve une place importante dans les archives. Deux émanations préoccupent plus particulièrement les autorités coloniales : celle de l’égout à ciel ouvert qui traverse une large partie de la section de Worli, et la puanteur engendrée par la décomposition des ordures déposées sur les Flats par les services municipaux.

Depuis la fin du xviiie siècle, l’ancienne rivière de Worli a été en effet choisie comme le lieu de convergence des eaux usées de la ville28. L’odeur qui émane de cet égout à ciel ouvert, du fait de sa localisation éloignée, ne se rappelle cependant à l’odorat des autorités coloniales que lorsqu’elles envisagent la future extension de la ville. Le rapport du Bombay Extension Committee de 1887, qui recueille l’avis des élites européennes et indiennes sur le développement de Bombay, révèle un imaginaire urbain commun construit sur une nette opposition Est/Ouest. L’Ouest de la ville, balayé par les vents marins et hérissé de collines dont on vante le drainage naturel, est conçu comme le lieu de résidence des plus fortunés ; alors que l’Est, qui concentre les installations portuaires, est présenté comme propice à l’installation des activités industrielles et aux populations qui y sont liées. Or, du fait de sa situation, la côte de Worli aurait vocation à « être couverte de villas comme à Malabar Hill [un des quartiers les plus riches de la ville] ». Cette projection urbanistique des élites et leur fantasme de ville ségréguée se trouvent néanmoins contrariés par la présence du déversoir des eaux usées29. La section connaît, à partir de la fin des années 1880, un important développement industriel et, tandis qu’elle se couvre d’usines, les préoccupations liées à la pestilence engendrée par l’égout à ciel ouvert s’éclipsent de la correspondance des administrateurs, sans que le problème ait pour autant reçu une solution.

L’odeur qui émane des dépôts d’ordures sur les Flats est jugée autrement plus inquiétante par les autorités coloniales. Le gouvernement de la province, qui possède une surface importante de la zone marécageuse, a en effet autorisé les services municipaux, au début des années 1870, à y déposer les balayures de la ville préalablement brûlées30. Cette solution a été adoptée pour éviter d’encourir les dépenses jugées trop coûteuses d’un comblement par de la terre31. Ayant reçu de nombreuses plaintes de riverains, le gouvernement charge en 1883 le Sanitary Commissioner d’une enquête32. Son rapport révèle les craintes que soulève l’odeur de décomposition des déchets :


La puanteur nauséabonde et bien connue qui émane des Flats est transportée sur de longues distances par le vent qui y souffle […], et bien que, selon moi, cette odeur ne puisse être attribuée aux seules émanations des balayures de la ville, je pense néanmoins qu’elles contribuent de façon substantielle à sa production. Et il ne fait aucun doute que la condition d’insalubrité générale des Flats exerce une influence des plus mauvaises sur la santé des habitants des districts situés à proximité, c’est-à-dire Kamathipura, Byculla et Parel33.


A. Corbin a rendu compte de l’attention toute particulière que portent les hygiénistes aux odeurs de putréfaction avant les découvertes pastoriennes. Ces derniers considèrent, dans une perspective mécaniste, que l’odeur participe au processus de corruption et que « les parties putrides, devenues volatiles, s’échappent sous forme de molécules nauséabondes ». Les inhaler revient à s’exposer à un dérèglement de son propre organisme34. Contrairement donc aux odeurs lointaines de l’égout de Worli, la puanteur des Flats, situés aux portes de la ville, est perçue comme une menace putride qui plane sur l’ensemble de la cité. Considérés d’abord comme de commodes espaces de relégation où confiner les excrétions pestilentielles de la ville, les quartiers nord de l’île, grignotés par la croissance urbaine, apparaissent désormais aux autorités sanitaires comme des dangers potentiels pesant sur la salubrité de Bombay.


Un resserrement du regard : la focalisation sur le bâti


Lorsque les sources qualitatives n’adoptent pas cette vue surplombante et impressionniste que nous venons de décrire, elles se situent abruptement au niveau de l’habitation. Un bon exemple de ce resserrement du regard est fourni par le rapport commandé en 1879 par le gouvernement de la province au Sanitary Commissioner, le major Lumsdaine, sur les logis de Bombay. Après avoir parcouru l’île, il livre les conclusions suivantes :


Des fondations jusqu’aux toits, elles [les habitations] sont indescriptiblement sales, et leurs murs et leurs boiseries grouillent de vermine. Dans certaines, les différents étages sont découpés en chambres qui donnent sur un couloir commun ; dans d’autres il n’y a pas de partitions et l’ensemble de l’étage est occupé d’une façon quelque peu arbitraire. Très fréquemment, seules les chambres situées à l’avant et à l’arrière de la maison ont des fenêtres, et toutes les autres sont sombres en pleine journée ; toutes ont parfois le discutable privilège d’avoir leurs fenêtres qui donnent sur les caniveaux immondes et puants.


Bien qu’il ait traversé des espaces urbains aux formes et aux caractéristiques très différentes, le Sanitary Commissioner subsume l’ensemble de ses observations sous un tableau d’ordre très général, sans chercher à dresser de typologie selon les localités ou le type de population y résidant. Alors que dans la métropole les élites ont, depuis le début du xixe siècle, commencé à associer la saleté et l’insalubrité aux seules couches pauvres de la population, dans la colonie, ces deux tares sont indistinctement attribuées à « la superstition, la bigoterie religieuse, l’ignorance et l’apathie de la population35 ».

De telles descriptions tranchent avec les topographies sociales qui ont cours au même moment en Angleterre. Dans les années 1850 et 1860 se multiplient en effet les tableaux détaillés des quartiers populaires et « la visite des taudis par les gens de qualité est érigée en un loisir, honorable ou canaille, qui a même un nom : slumming36 ». Aucune mention ici des conditions d’existence des populations, ou même de portraits pittoresques des types humains rencontrés. Toute l’attention est focalisée sur le bâti, la saleté et la défectuosité des systèmes d’égout, ce qui traduit les priorités des autorités coloniales à l’égard de la gestion de la ville. Les enquêtes sociales britanniques accompagnent et orientent en effet des velléités de réforme sociale. Description et prescription y sont en réalité totalement indissociables et les tableaux les plus sordides sont brossés pour susciter des réactions et la mise en place de politiques37. Or, la situation coloniale n’a pas encore permis l’émergence de telles préoccupations et l’appréhension de l’espace urbain reste donc limitée au seul problème qui inquiète alors les autorités : le danger sanitaire38.

Cette focalisation sur la structure de l’habitat et la prégnance des théories hygiénistes chez les administrateurs coloniaux les rendent néanmoins sensibles à l’une des conséquences spatiales de l’accroissement démographique : la ville croît en hauteur et gagne en densité. Dans son ouvrage précédemment cité, The Rise of Bombay, S. M. Edwardes fait allusion aux « étages rajoutés sur les vieux bâtiments, souvent incapables de supporter leur poids39 ». Les autorités prêtent une attention toute particulière à l’émergence au sein de la ville de structures aux dimensions sans précédent. Le Health Officer note ainsi, dans son rapport annuel de 1867, la construction dans la section de Parel « de maisons, des challs, contenant 300 à 400 habitants40 ».

L’origine du terme utilisé, chall ou chawl, pour désigner ces bâtiments reste obscure. Pour l’historien F. F. Conlon, il pourrait provenir du verbe marathi calne, qui signifie « aller », ce qui ferait référence, selon lui, « à la disposition des cellules de logement, dos-à-dos, desservies par une véranda commune, qui mène aussi à des sanitaires collectifs » (cf. photographie 1)41. L’origine même de cette forme pose problème. Certains auteurs, comme R. Mehrotra et S. Dwivedi, y voient une influence du modèle des baraquements militaires, mais sans avancer aucune preuve pour fonder leur théorie42. D’autres, comme l’architecte M. Shah, y cherchent une filiation métropolitaine, soulignant les similitudes avec « les rangées de maisons ouvrières construites dos-à-dos de l’Angleterre des débuts de l’industrialisation43 ». Il est difficile cependant de prouver une telle ascendance. La principale caractéristique de ce plan est son extrême simplicité. Il a donc très bien pu émerger localement, pour faire face à des nécessités de construction rapide et bon marché. Les témoignages des contemporains semblent d’ailleurs démentir cette inspiration métropolitaine. Pour l’architecte britannique J. Campbell, installé à Bombay depuis vingt-huit ans, le chawl est un immeuble construit selon des normes et des techniques indigènes44.


Photographie 1. Chawl « dos-à-dos » avec coursives (fin des années 1910)
[image: : Photographie 1. Chawl « dos-à-dos » avec coursives (fin des années 1910)]

(Source : Burnett-Hurst A. R., Labour and Housing in Bombay. A Study of the Economic Conditions of the Wage-Earning Classes in Bombay, Londres, P. S. King and Sons, 1925, p. 25.)



Dans la pratique, le terme s’applique à des formes architecturales plus diverses, puisqu’il est parfois employé à propos de maisons anciennes dans lesquelles des partitions ont été rajoutées afin de constituer plusieurs logements, ou plus fréquemment à propos de bâtiments organisés autour d’un couloir central (cf. schéma 2). Il semble, de plus, que, jusque dans les années 1890, le terme n’ait pas uniquement servi à désigner des bâtiments destinés à l’habitation, puisqu’on trouve des mentions de fish-chawls, servant à entreposer du poisson mis à sécher45. Lorsque les autorités – pour des besoins de réglementation de la construction – définissent le terme, elles se gardent d’ailleurs d’y attacher des détails architecturaux trop précis. Dans le texte du règlement municipal, le terme désigne tout « bâtiment construit de manière à être loué en des logements séparés, chaque logement consistant en une seule pièce, ou deux pièces, mais n’excédant pas deux pièces46 ». Entrent donc dans cette définition des critères qui sont à la fois physiques et sociaux. La limite des deux pièces vise à différencier ce type d’habitat des logements désignés comme des « appartements », destinés à des populations plus aisées et dotés d’équipements sanitaires individuels47.


Schéma 2. Vue en coupe d’un chawl à couloir central (1897)
[image: : Schéma 2. Vue en coupe d’un chawl à couloir central (1897)]

(Source : General Department, 1898, vol. 62, Comp. 879 (Cfd), MSA, p. 29.)



Si cette définition induit une dimension sociale, le chawl n’est cependant pas identifié comme le logement des seules classes laborieuses. La forme est d’ailleurs très représentée dans la section de Girgaum au fort peuplement de brahmanes et d’employés. La catégorie administrative reste finalement très floue. Dans une lettre de juin 1898 qu’il adresse au secrétaire du General Department, le Municipal Commissioner avoue avoir rencontré :


des difficultés à définir ce qu’est un chawl. À Bombay, pratiquement toutes les maisons sont louées en appartements et lorsqu’il y a plus d’un locataire par palier, le bâtiment devient pour tous les usages pratiques un chawl, mais il est fréquemment soutenu que ce même bâtiment n’est pas compris dans la catégorie chawl telle qu’elle est définie dans […] la loi48.


L’introduction dans le recensement de 1881 d’une catégorie chawl ne doit pas faire croire à l’émergence d’un « nouveau type de bâtiment », comme l’interprète P. Chopra49. La première occurrence du terme trouvée dans les archives date de 1804, à propos d’un immeuble qu’un propriétaire parsi veut ériger sur Parel Road, ce qui montre l’antériorité de la forme50. Cette prise en compte par l’outil statistique traduit plutôt la multiplication sensible de ce type d’édifice dans la ville, puisqu’il représente en 1881 déjà 14 % des logements51.

Le chawl devient en quelque sorte, aux yeux des administrateurs, une traduction matérielle dans le paysage de la croissance démographique et le symptôme même de la dégénérescence de la ville de l’ère industrielle. Le compilateur du Gazetteer, dans la section qu’il consacre aux habitations de Bombay, souligne le contraste entre les descriptions des maisons effectuées par des voyageurs occidentaux au début du xixe siècle, qui vont jusqu’à leur attribuer l’« apparence des palais décrits dans les contes de fées », avec la situation qu’il constate un siècle plus tard :


À la suite de la période de la Share Mania, l’ancien style de maison de Bombay se mit à disparaître en réponse à la demande de logement sans cesse grandissante, et les capitalistes locaux et les constructeurs commencèrent à ériger des bâtiments divisés en un grand nombre de cellules sans tenir compte de l’air et de la lumière […]. La demande croissante de logement de ces dernières années a entraîné la construction d’un grand nombre de nouveaux bâtiments dont le type varie du chawl branlant et bon marché à la résidence de qualité acceptable52.


Cet intérêt particulier porté aux chawls dans les écrits des administrateurs coloniaux sur Bombay contribue cependant à masquer le fait qu’une grande partie des migrants, et surtout ceux employés aux tâches les plus subalternes, trouvaient à se loger dans des huttes, le plus souvent végétales désignées sous le nom de zavli ou bien construites à partir de plaques de tôle (cf. photographie 2).
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